
 

  

JEAN-CHRISTOPHE HUBERT SRL 
 

RUE HYACINTHE SOURIS, 45 
4432 ALLEUR – BELGIQUE 
 

WWW.JEANCHRISTOPHEHUBERT.BE 

EXPOSITION  
SAMOURAÏS 
DE L’ÉPÉE AU PINCEAU… 
LA VOIE DES GUERRIERS DU JAPON 



PREMIERE PARTIE DE L’EXPOSITION : 

LES SAMOURAÏS 
 
Le mot samouraï vient du verbe japonais saburau, qui signifie « servir ». À 
l’origine, il désignait les gardes et serviteurs des nobles de cour à Kyōto durant 
l’époque Heian (794-1185). Peu à peu, dans un Japon en voie de centralisation, 
les grandes familles régionales — notamment les clans Taira et Minamoto — 
eurent besoin de guerriers pour protéger leurs terres et leurs richesses. Ces 
hommes d’armes, cavaliers habiles à l’arc, devinrent l’élite militaire du pays. 
Leur code d’honneur, fondé sur la loyauté envers leur seigneur (daimyō), la 
discipline et le courage, s’ébauchait déjà, même si le terme bushidō (« la voie 
du guerrier ») ne serait formalisé que plus tard. 
 
En 1185, après la victoire des Minamoto sur les Taira à la bataille navale de Dan-
no-ura, le chef Minamoto no Yoritomo fonda le shogunat de Kamakura (1192-
1333), premier gouvernement militaire du Japon. L’empereur demeura une 
figure religieuse et symbolique, mais le pouvoir réel passa entre les mains du 
shogun et de sa caste de guerriers. Les samouraïs se distinguèrent alors par 
leur habileté au combat à cheval, armés de l’arc long (yumi) et du sabre, et se 
lièrent à leurs seigneurs par des serments de fidélité souvent comparés à la 
vassalité féodale en Europe. Aux XIVᵉ et XVᵉ siècles, le Japon sombra dans une 
longue période de guerres internes, appelée Sengoku jidai (« l’époque des 
provinces en guerre »). Chaque seigneur local levait ses propres armées de 
samouraïs, qui s’affrontaient dans d’interminables rivalités. De cette époque 
de chaos émergèrent quelques-uns des plus grands noms de l’histoire militaire 
japonaise : Oda Nobunaga, Toyotomi Hideyoshi et Tokugawa Ieyasu, qui 
parvinrent successivement à unifier le pays. 
 
En 1600, après la bataille décisive de 
Sekigahara, Tokugawa Ieyasu devint shogun et  
fonda le shogunat Tokugawa, qui gouverna le 
Japon jusqu’en 1868. Le pays entra alors dans 
une ère de paix et d’isolement (sakoku). Dans 
ce contexte pacifique, les samouraïs perdirent 
peu à peu leur rôle militaire et se 
transformèrent en une classe administrative et 
lettrée. Vivant de rentes, ils portaient toujours 
le sabre (katana) — symbole de leur rang — 
mais se consacraient surtout à la gestion, à la 
bureaucratie et aux arts. C’est aussi durant 
cette période que le bushidō prit sa forme 
définitive, codifiant les vertus essentielles du 
guerrier : discipline, droiture, loyauté absolue 
au seigneur, courage face à la mort et mépris 
des richesses. Le suicide rituel (seppuku ou 
hara-kiri) s’imposa comme un moyen d’expier 
une faute et de préserver son honneur. 



Au XIXᵉ siècle, l’arrivée forcée des puissances occidentales — symbolisée 
par les « bateaux noirs » du commodore Perry en 1853 — mit fin à 
l’isolement du Japon. Le shogunat s’affaiblit, et l’empereur reprit le pouvoir 
lors de la Restauration Meiji (1868). Le nouvel État, désireux de moderniser 
le pays sur le modèle européen, entreprit de réformer l’armée et d’abolir les 
privilèges héréditaires des samouraïs. En 1876, le port du sabre en public 
fut interdit. Beaucoup d’anciens guerriers se reconvertirent dans 
l’enseignement, l’administration ou l’armée moderne. La disparition de leur 
statut provoqua plusieurs révoltes, dont la plus célèbre fut celle de Saigō 
Takamori en 1877, connue sous le nom de guerre de Satsuma : ultime 
baroud d’honneur des samouraïs, dont la défaite scella définitivement la 
fin de leur caste. 
 
Si les samouraïs disparurent en tant que classe sociale, leur héritage 
demeure profondément ancré dans la culture japonaise. Leur esthétique — 
armures, sabres, emblèmes — continue d’inspirer les arts. Leur éthique — 
discipline, honneur, fidélité — imprègne encore les mentalités. Leur figure 
traverse la littérature et le théâtre traditionnel, du kabuki au bunraku, et 
s’est imposée jusque dans la culture populaire contemporaine : cinéma 
d’Akira Kurosawa, mangas, films et jeux vidéo. Leur mémoire a façonné 
l’image d’un Japon à la fois guerrier, loyal et raffiné, dont la fascination ne 
s’est jamais éteinte. 

 
 

 



DEUXIÈME PARTIE DE L’EXPOSITION : 

LES SAMOURAÏS PENDANT LE 
SHOGUNAT TOKUGAWA (1603-1868) 
 
Pendant le shogunat Tokugawa (1603-1868), les samouraïs connurent une 
profonde transformation. La paix instaurée par Tokugawa Ieyasu et ses 
successeurs mit fin aux grandes guerres féodales et détacha cette classe de 
son rôle premier de combattants pour en faire une élite sociale, lettrée et 
administrative. Devenus les piliers de l’État shogunal, les samouraïs formaient 
une véritable bureaucratie guerrière : ils occupaient des fonctions 
administratives et politiques, servaient comme intendants, juges, percepteurs 
d’impôts, secrétaires ou scribes. Dans les domaines seigneuriaux (han), ils 
géraient les affaires fiscales, les cadastres, la répartition des terres et 
l’organisation des villages, assurant la stabilité d’un système centralisé. 
 
Leur vie quotidienne s’organisait autour des châteaux et des cités 
seigneuriales. Le système du sankin-kōtai, ou résidence alternée, obligeait 
chaque daimyō à résider une partie de l’année à Edo (l’actuelle Tokyo), tandis 
que sa famille y demeurait en permanence comme garantie de loyauté. Les 
samouraïs accompagnaient leurs seigneurs dans ces déplacements et vivaient 
dans des quartiers qui leur étaient réservés, situés autour des forteresses. 
Dans ces villes comme Edo, Osaka, Kyoto ou Kanazawa, ils formaient une 
classe urbaine privilégiée, clairement séparée des paysans, des artisans et des 
marchands. 
 
Si les guerres avaient disparu, les samouraïs 
devaient néanmoins conserver leurs armes : le port 
du sabre restait un privilège exclusif, symbole de 
leur rang. Ils continuaient à s’entraîner aux arts 
martiaux — tir à l’arc (kyūdō), escrime au sabre 
(kenjutsu), équitation, maniement de la lance (yari) 
—, mais ces pratiques n’étaient plus destinées à la 
guerre. Elles avaient désormais valeur d’exercices 
moraux et disciplinaires, censés entretenir l’esprit 
du bushidō, la « voie du guerrier ». 
 
Privés de combats, les samouraïs se tournèrent 
vers les études et la culture. Ils s’initièrent à la 
philosophie confucéenne, au droit, à l’histoire, à la 
poésie et à la calligraphie. Les écoles de fiefs 
formaient les jeunes guerriers à la lecture des 
classiques chinois et à l’art de gouverner avec 
droiture. Certains devinrent des érudits renommés, 
comme Hayashi Razan ou Motoori Norinaga, 
d’autres s’illustrèrent dans les arts : poésie, 
peinture, cérémonie du thé.  



 

 



Cette période vit se renforcer la 
culture du bushidō, fondée sur la 
fidélité, la maîtrise de soi, l’intégrité 
et la loyauté absolue envers le 
seigneur.  
 
Sur le plan économique, les 
samouraïs percevaient de leur 
seigneur une rente en riz, calculée 
en koku (mesure correspondant à la 
consommation annuelle d’un 
homme). Cependant, ils n’avaient 
pas le droit de travailler la terre ni de 
commercer. Cette dépendance les 
rendait vulnérables aux fluctuations 
économiques, et beaucoup vivaient 
dans la gêne, voire l’endettement, 
malgré leur statut prestigieux. 

 
Dans leurs moments de loisir, ils fréquentaient les cérémonies du thé 
(chanoyu), assistaient au théâtre Nô ou Kabuki, composaient des poèmes 
haïku et cultivaient les arts de société. Ainsi, sous le long shogunat Tokugawa, 
les samouraïs, bien que privés de leur vocation guerrière, conservèrent un rôle 
central dans la société japonaise : celui d’une noblesse d’épée devenue élite 
de plume, gardienne de la discipline morale et de la culture raffinée du Japon 
d’Edo. 

 
 



TROISIÈME PARTIE DE L’EXPOSITION : 

LES SAMOURAÏS, LES ÉTUDES,  
LA CULTURE ET LES LOISIRS  

 
Sous le shogunat Tokugawa (1603-1868), les samouraïs 
laissèrent un héritage immense dans les domaines des 
études, de la culture et des loisirs. Si leur rôle militaire 
avait décliné, ils devinrent la seule classe véritablement 
instruite et cultivée, autorisée et encouragée à suivre 
une éducation systématique. Les écoles des fiefs, ou 
hankō, enseignaient les grands classiques chinois — 
notamment Confucius et Mencius —, mettant l’accent 
sur la morale, la hiérarchie, la piété filiale et le respect 
de l’autorité. Cette formation visait à faire des 
samouraïs des administrateurs vertueux, dotés d’une 
conduite exemplaire. La calligraphie y tenait une place 
essentielle : elle était à la fois discipline du geste et 
exercice spirituel, symbole de maîtrise intérieure et de 
raffinement. La lecture et l’écriture des idéogrammes 
chinois (kanji) distinguaient les samouraïs cultivés de la 
masse du peuple. 
 
Certains d’entre eux se tournèrent également vers les 
sciences — astronomie, médecine, géographie, 
mathématiques, ingénierie — s’inspirant d’abord des 
textes chinois, puis des savoirs occidentaux introduits 
par les Hollandais à Nagasaki, connus sous le nom de 
rangaku, les « études hollandaises ». Dans certains 
clans, la formation était plus spécialisée : on préparait 
les samouraïs à devenir cartographes, juristes, 
stratèges, enseignants ou lettrés au service de leur 
seigneur. Parmi ces figures, Yamaga Sokō (1622-1685) 
demeure exemplaire : philosophe et samouraï, il donna 
une formulation théorique au rôle du guerrier lettré, 
définissant ce dernier comme un modèle moral pour 
l’ensemble de la société japonaise. 
 
La culture des samouraïs, pendant la longue paix 
Tokugawa, devint un prolongement raffiné du bushidō. 
Les arts n’étaient pas considérés comme de simples 
distractions, mais comme une voie de 
perfectionnement moral et spirituel. La poésie, 
notamment le haïku, occupait une place privilégiée : 
brève, méditative, elle visait à saisir l’instant éphémère 
avec sobriété et profondeur. Nombre de samouraïs 
furent disciples ou admirateurs du grand poète Bashō.  



La calligraphie (shodō), elle aussi, dépassait la technique pour 
devenir une quête spirituelle, un art de l’unité entre le corps, le 
souffle et l’esprit. Beaucoup s’adonnèrent à la peinture à l’encre 
(sumi-e), privilégiant les compositions dépouillées et 
contemplatives, en accord avec leur idéal de retenue. 
 
Philosophiquement, les samouraïs mêlaient les enseignements du 
confucianisme, du bouddhisme zen et du shintoïsme. Le zen 
influença profondément leur rapport à la discipline, à la méditation 
et à la mort : l’idée d’une sérénité face à l’impermanence de la vie 
devint un fondement de leur éthique. Les arts martiaux, tels que 
l’escrime (kenjutsu), le tir à l’arc (kyūdō) ou la pratique du sabre 
dégainé (iaidō), furent conçus non comme des moyens de tuer, 
mais comme des voies spirituelles, permettant la recherche de la 
maîtrise de soi et de l’harmonie intérieure. 
 
Malgré la rigueur de leur existence, les samouraïs connaissaient 
aussi des loisirs très codifiés. La cérémonie du thé (chanoyu), 
héritée du bouddhisme zen, incarnait la simplicité, l’harmonie et 
l’introspection. Nombre d’entre eux en devinrent des maîtres 
accomplis, considérant cet art comme un miroir de la sagesse 
intérieure. Les samouraïs appréciaient également le théâtre : le Nô, 
austère et symbolique, convenait à leur sens du recueillement, 
tandis que le Kabuki, plus populaire et coloré, attirait ceux qui 
cherchaient divertissement et émotion, malgré les interdits 
moraux qui pesaient parfois sur sa fréquentation. 
 
Leur goût pour la nature s’exprimait dans la contemplation des 
jardins, la méditation devant les pierres, les mousses ou les reflets 
de l’eau, et dans la tradition poétique du tsukimi, l’observation de 
la lune. Ils jouaient aussi au go, participaient à des concours 
d’archerie, à des lectures collectives ou à des joutes poétiques. 
Les maisons de thé et les quartiers de plaisir, comme Yoshiwara à 
Edo, étaient également des lieux de sociabilité où se mêlaient 
discussions littéraires, musique et arts. 
 
Ainsi, durant la période Tokugawa, le samouraï idéal ne se 
définissait plus comme un simple guerrier, mais comme un lettré 
cultivé, discipliné, raffiné, incarnant une morale de droiture et une 
quête d’harmonie entre l’action et la pensée. Il consacrait sa vie à 
l’étude des classiques, à la pratique des arts martiaux comme voie 
intérieure, et à des loisirs empreints de beauté et de retenue. Sous 
les Tokugawa, les samouraïs cessèrent d’être des combattants du 
champ de bataille pour devenir une noblesse de service : portant 
le sabre comme symbole de leur rang, vivant dans les villes-
châteaux, administrant le pays, cultivant les arts et l’érudition, tout 
en demeurant prisonniers d’un paradoxe — honorés pour leur 
prestige, mais souvent fragilisés par la précarité économique. 



LE COEUR DE L’EXPOSITION : 

LES ARMURES DE SAMOURAÏS  
 
À la fin du shogunat Tokugawa (vers le milieu du 
XIXᵉ siècle), les armures des samouraïs avaient 
perdu leur fonction militaire réelle pour devenir 
surtout des symboles de prestige, d’identité et 
de tradition. La longue paix instaurée depuis le 
début du XVIIᵉ siècle avait rendu les batailles 
rares, mais la classe guerrière conservait ses 
codes visuels et ses emblèmes, hérités de 
siècles de guerre féodale. Les armures de cette 
période, appelées tōsei gusoku (« armure 
moderne »), conservaient la structure 
traditionnelle du Japon médiéval, tout en 
intégrant certaines influences techniques 
venues de l’Occident. Elles restaient 
composées de plaques de fer laquées et de 
lamelles de cuir reliées par des cordons de 
soie, mais leur usage était davantage 
cérémoniel.  
 
Le kabuto (casque) gardait une place centrale : richement orné, souvent surmonté 
de crêtes spectaculaires en forme de croissant, de cornes ou de symboles 
familiaux (mon), il exprimait la puissance, la bravoure et l’individualité du 
samouraï. 
 

     



Le menpō (masque facial), parfois grimaçant 
ou moustachu, était encore porté lors des 
parades ou des cérémonies militaires pour 
rappeler la fierté guerrière de la caste. Le 
plastron (dō) se fit plus rigide et décoratif, 
avec des incrustations, des motifs dorés ou 
des laques brillantes. Dans les grandes 
familles, on commandait des armures 
somptueuses aux armuriers spécialisés, non 
plus pour le combat mais pour l’apparat, les 
processions du sankin-kōtai ou les 
expositions dans les résidences. 
 
Certains daimyō, fascinés par les armes 
européennes introduites via Nagasaki, firent 
ajouter à leurs armures des éléments inspirés 
des cuirasses occidentales : plaques 
articulées, visières ou gantelets renforcés. 
Ces hybridations donnaient naissance à des 
pièces uniques, où la tradition japonaise 
dialoguait avec la modernité étrangère. 
Toutefois, l’esprit du bushidō restait intact : 
l’armure, même inutile militairement, 
demeurait le reflet visible de l’âme du guerrier. 
 
Vers la fin du shogunat, l’armure devint 
surtout un objet de prestige familial, transmis 
comme un trésor ou exposé dans les 
demeures. Les samouraïs portaient encore le 
sabre — katana et wakizashi —, symboles 
ultimes de leur rang, mais les armures 
complètes n’étaient plus revêtues que lors de 
cérémonies, de fêtes ou de rituels liés à la 
loyauté envers le seigneur. 
 
Avec la chute du régime Tokugawa et la 
Restauration Meiji (1868), les armures 
cessèrent d’être portées même à titre 
symbolique. Interdites dans l’armée 
moderne, elles rejoignirent les sanctuaires, 
les collections familiales ou les musées. Elles 
incarnaient désormais un âge révolu : celui 
d’une noblesse guerrière disparue, dont la 
mémoire et l’esthétique continuèrent à 
inspirer le Japon moderne — à la fois témoin 
de sa grandeur passée et emblème d’une 
identité nationale enracinée dans l’honneur 
et la beauté du geste. 



  



UN CHEF-D’OEUVRE DE L’EXPOSITION : 

LE VOYAGE DES DAIMYO 
  
L’exposition présente la série “Hiroshige Toyokuni meiga hyakushu Daimyō dōchū hyōri” — 
littéralement « Cent chefs-d’œuvre d’Hiroshige et Toyokuni : le voyage des daimyō  » — 
compilant cent images issues de grands maîtres du XIXᵉ siècle de l’école d’Utagawa, en 
particulier Utagawa Hiroshige (1797-1858) et Utagawa Toyokuni (1769-1825). Cette série 
évoque l’un des symboles les plus marquants du Japon féodal : le voyage des seigneurs 
daimyō sur les routes du pays. 

L’expression « Daimyō dōchū » désigne littéralement « le voyage des daimyō » ou, plus 
précisément, le cortège fastueux des seigneurs féodaux contraints, sous le système du 
sankin-kōtai, à résider alternativement dans leurs domaines et à Edo, la capitale du shogun. 
Ces déplacements, réglés avec une minutie quasi militaire, formaient de véritables 
spectacles itinérants : des centaines d’hommes, de chevaux, de porteurs et de bannières 
traversaient le pays, symbolisant la puissance du régime Tokugawa et l’ordre hiérarchique de 
la société. Ce thème, familier aux artistes du XIXᵉ siècle, inspira de nombreuses scènes de 
voyage, de paysages de route et de cortèges processionnels dans les estampes ukiyo-e. 

Cette série reprend cet imaginaire avec une intention rétrospective et patrimoniale. Chacune 
des cent estampes illustre un épisode, une halte ou un moment du voyage, dans un style et 
une technique fidèlement reproduits d’après les matrices anciennes. Si le nom d’Hiroshige 
figure en tête du titre, il ne faut pas y voir l’unité d’une série personnelle : le volume rassemble 
aussi des œuvres de Hiroshige II, Yoshitoshi, Yoshimune, Yoshimori et d’autres élèves de 
l’école Utagawa, témoignant de la continuité d’un même esprit esthétique. 

Les scènes y sont variées : paysages de la route du Tōkaidō, haltes dans les auberges de 
poste, traversées de rivières, départs depuis Nihonbashi, ou processions de seigneurs sous 
la pluie et la neige. Certaines estampes évoquent le voyage du shogun Tokugawa Iemochi 
vers Kyoto en 1863, événement marquant de la fin du régime shogunal. D’autres reprennent 
des compositions célèbres d’Hiroshige issues de ses grandes séries, telles que Les 
Cinquante-trois stations du Tōkaidō ou Les Soixante-neuf stations du Kisokaidō, dans 
lesquelles la représentation des cortèges de daimyō se mêlait déjà à celle des paysages. 

Cette série a une valeur de panorama historique et commémoratif. Par son titre, il rapproche 
deux figures majeures de l’ukiyo-e : Toyokuni, maître des portraits d’acteurs (yakusha-e) et de 
la mise en scène du mouvement, et Hiroshige, poète du paysage, maître de la lumière et de 
l’atmosphère. En réunissant leurs noms et ceux de leurs successeurs, les éditeurs de Toko’en 
cherchaient à faire dialoguer la tradition du portrait héroïque et celle du paysage narratif, 
dans une vision romantique du Japon ancien. 

Cette série est un hommage éditorial au Japon des routes et des cortèges, à la splendeur 
d’une époque révolue, recréée par la mémoire des images. Par la diversité de ses planches, 
il évoque à la fois la beauté des paysages d’Edo, la rigueur du protocole féodal et la grâce 
quotidienne des voyageurs. Aujourd’hui, les exemplaires conservés sont rares ; ils 
témoignent du passage entre deux âges : celui de la société des daimyō et celui d’un Japon 
moderne qui, en 1918, regardait déjà son passé comme un trésor à ressusciter par l’art de 
l’estampe. 



 

 



 

 



 



 



 

 



 

 



 

 



 

LES AUTRES OBJETS DE L’EXPOSITION 

  
Durant le shogunat Tokugawa (1603-1868), la vie quotidienne des samouraïs, bien que 
pacifiée, restait empreinte de rituels, d’objets symboliques et de codes raffinés. Même 
privés de guerre, ils vivaient entourés d’objets qui traduisaient leur statut, leur discipline et 
leur culture. Voici quelques objets emblématiques de leur quotidien : 
 
Les sabres (katana et wakizashi) 
Symbole suprême du samouraï, le sabre restait au cœur de son 
identité. Même s’il n’était presque plus utilisé au combat, il 
représentait l’âme du guerrier (tamashii no katana). Le port du 
daishō — l’ensemble formé du long sabre (katana) et du court 
(wakizashi) — était réservé exclusivement à la classe samouraï. 
Ces armes, souvent forgées par des maîtres renommés, étaient 
précieusement entretenues et transmises de génération en 
génération.  
 
Les armures (gusoku) 
Bien que rarement portée, l’armure demeurait un signe d’honneur 
et de prestige. Les familles nobles en conservaient dans leurs 
résidences, souvent exposées dans des alcôves (tokonoma). Ces 
armures, parfois enrichies de laques, d’or et de soie, 
symbolisaient la continuité de la lignée et du bushidō. 
 
Les instruments d’écriture et de calligraphie 
Les samouraïs, devenus lettrés et administrateurs, possédaient 
des pinceaux (fude), des pierres à encre (suzuri), des bâtons 
d’encre solide (sumi) et des papiers fins (washi). La calligraphie 
(shodō) faisait partie de leur discipline morale et esthétique, au 
même titre que les arts martiaux. 
 

Les ustensiles de la cérémonie du thé (chanoyu) 
Le thé était un art majeur chez les samouraïs. Le bol à thé 
(chawan), la cuillère à thé en bambou (chashaku), le fouet à thé 
(chasen), la boîte à poudre (natsume) et la bouilloire en fer 
(kama) constituaient les instruments d’une cérémonie où 
chaque geste exprimait la maîtrise, la simplicité et l’harmonie 
zen. 

 
Les livres et rouleaux d’étude 
Les bibliothèques des samouraïs contenaient des classiques 
confucéens, des traités d’histoire, de stratégie, de droit et de 
poésie. Certains possédaient aussi des manuels militaires 
anciens comme L’Art de la guerre de Sun Zi ou le Heihō 
kadensho de Yagyū Munenori. Ces textes guidaient autant leur 
conduite morale que leur réflexion intellectuelle. 



 
Les objets religieux et spirituels 
Les autels domestiques (butsudan) étaient courants. On y déposait des encensoirs, des 
clochettes, des rouleaux bouddhiques ou des talismans shintō. Le samouraï priait pour la 
paix, la loyauté et la droiture. Le rosaire bouddhique (juzu) accompagnait souvent les 
méditations zen. 
 
Le nécessaire de voyage (inrō, netsuke et sage-mono) 
Lorsque les samouraïs voyageaient (notamment pour le sankin-kōtai), ils portaient à leur 
ceinture (obi) de petits objets suspendus : l’inrō, une boîte à compartiments pour 
médicaments ou cachets, le netsuke, un petit bouton sculpté servant de contrepoids, 
souvent chef-d’œuvre de miniaturisme, et parfois un étui à pipes ou à sceaux. 
Ces accessoires, finement décorés, combinaient utilité et raffinement artistique. 
 
Le nécessaire à fumer et à feu 
Fumer le tabac dans de fines pipes en métal (kiseru) était courant. Les samouraïs 
possédaient aussi des boîtes à feu portatives (hi-ire), parfois richement laquées, et des 
sacs en cuir ou en soie pour ranger leurs accessoires. 
 
Les vêtements et insignes 
Le kimono sobre et la veste courte (haori) distinguaient les samouraïs, tout comme la 
coiffure du chonmage (le crâne rasé sur le dessus, avec un chignon). Pour les cérémonies, 
ils portaient le kamishimo — ensemble formel avec pantalon ample (hakama) — orné de 
l’emblème familial (mon). Ces signes visuels rappelaient leur rang et leur appartenance. 
 
Les objets de loisir et de culture 
Les samouraïs pratiquaient le go, le shōgi (jeu d’échecs japonais), la poésie haïku, ou 
encore la composition florale (ikebana). Ils conservaient parfois des instruments de 
musique (flûte shakuhachi, luth biwa) ou des rouleaux de peinture (kakemono). 
 
La vie quotidienne des samouraïs à l’époque Tokugawa s’organisait autour d’objets à la fois 
utilitaires, symboliques et esthétiques. Chaque sabre, pinceau ou bol à thé traduisait un 
idéal d’équilibre entre l’action et la contemplation — un art de vivre où la rigueur morale 
s’unissait à la beauté du geste. 
 

 



QUATRIÈME PARTIE DE L’EXPOSITION : 

LA FIN DES SAMOURAÏS  
 
Le shogunat Tokugawa, qui avait instauré la paix pendant plus de deux 
siècles et demi, commença à s’essouffler au XIXᵉ siècle. Les samouraïs, 
autrefois piliers du système, vivaient souvent dans la pauvreté : leurs 
rentes ne suffisaient plus à subvenir à leurs besoins. À l’inverse, les 
marchands, bien que socialement méprisés, devinrent riches et influents, 
bouleversant l’ordre établi. Tandis que l’économie et la société se 
transformaient, le shogunat demeurait figé dans un système féodal 
incapable de s’adapter aux mutations du monde. 

 
En 1853, un événement décisif ébranla cet équilibre : le commodore 
américain Matthew Perry arriva dans la baie d’Edo avec ses navires de 
guerre, les fameux « bateaux noirs », et força le Japon à s’ouvrir au 
commerce international. L’année suivante, le traité de Kanagawa fut 
signé, mettant fin à plus de deux siècles d’isolement (sakoku). Ce choc 
occidental provoqua une profonde crise politique : le shogunat fut accusé 
d’avoir capitulé face aux puissances étrangères, et sa légitimité 
commença à vaciller. 
 
La contestation grandit dans le pays. Plusieurs clans puissants, 
notamment ceux de Chōshū et de Satsuma, prirent la tête de l’opposition 
et lancèrent le mot d’ordre sonnō jōi — « révérer l’empereur, expulser les 
barbares ». Ils prônaient le retour du pouvoir impérial et la fin du 
gouvernement des shoguns. L’empereur Kōmei, puis son fils Mutsuhito, 
futur empereur Meiji, devinrent les symboles d’une nouvelle unité 
nationale et d’un renouveau politique. 
 
En 1868 éclata la guerre de Boshin, conflit civil opposant les forces du 
shogunat Tokugawa aux partisans de l’empereur. Les armées impériales, 
modernisées et équipées grâce aux techniques occidentales, prirent 
rapidement l’avantage. Le dernier shogun, Tokugawa Yoshinobu, finit par 
abdiquer son pouvoir politique, marquant la fin d’une époque. 
 
La même année, la Restauration Meiji fut proclamée. Le pouvoir revint 
officiellement à l’empereur, qui s’installa à Edo, désormais rebaptisée 
Tokyo — « la capitale de l’Est ». Le Japon entra alors dans une ère de 
modernisation sans précédent : abolition du système féodal, disparition 
du statut héréditaire des samouraïs, création d’une armée nationale  
moderne, développement industriel et ouverture aux échanges 
internationaux. Ainsi, la chute du shogunat Tokugawa en 1868, scellée par 
la reddition de Yoshinobu et la Restauration Meiji, marqua le passage d’un 
Japon féodal gouverné par les shoguns et les samouraïs à un État 
moderne, centralisé et tourné vers le monde, placé sous l’autorité 
retrouvée de l’empereur. 


